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NOTE DE L’AUTEUR
Les lecteurs fidèles de la série auront probablement déjà lu ce message, mais permettez-moi de me répéter : vous remarquerez peut-être des contradictions entre les livres et les jeux (peut-être même entre les livres et les livres). Entre les jeux, les BD et les novélisations qui sont écrits, réécrits et produits à des moments différents et par des gens différents, une cohérence totale est impossible. Je ne peux que vous présenter mes excuses au nom de nous tous, et espérer que, en dépit des erreurs chronologiques, vous continuerez à apprécier les aventures de ces héros malmenés par les zombies cannibales qui rendent Resident Evil si drôle à écrire et, avec un peu de chance, à lire.

 

Pour Myk et Cy, mes fils



 

« La soif du pouvoir est la vraie racine du mal. »

Judith Moriae



PROLOGUE

Le train bringuebalait dans les bois de Raccoon ; le tonnerre qui roulait dans le ciel crépusculaire répercutait le grondement de ses roues sur les rails.

Bill Nyberg, son attaché-case à ses pieds, feuilletait le dossier Hardy. La journée avait été longue, et le doux balancement du train l’apaisait. Il était tard, 20 heures passées, mais l’Ecliptic Express était presque plein. Ce qui, à l’heure du dîner, n’avait rien d’exceptionnel.

C’était un train de la société, et, depuis sa rénovation – Umbrella avait déboursé une belle somme pour lui redonner son élégance rétro, avec, entre autres, les sièges en velours et les chandeliers dans la voiture-restaurant… –, beaucoup d’employés aimaient faire profiter famille et amis de l’atmosphère feutrée qui s’en dégageait. On y trouvait aussi des étrangers à la ville, les voyageurs qui étaient montés à la gare de Latham, mais Nyberg était prêt à parier que neuf d’entre eux sur dix travaillaient également pour Umbrella. Sans la multinationale pharmaceutique, Raccoon City aurait tout juste été indiqué sur la carte.

Le contrôleur qui passait dans l’allée centrale le salua d’un hochement de tête en avisant le petit badge au revers de sa veste, lequel le désignait comme un voyageur régulier. Nyberg répondit d’un sobre signe de tête.

Le ciel fut une fraction de seconde illuminé par un éclair auquel succéda presque immédiatement un roulement sourd. Apparemment, ils allaient avoir droit à un bel orage d’été. Même dans la fraîcheur confortable du train, l’air était chargé d’électricité ; l’averse était imminente.

Mon imper est dans le coffre de la voiture. Et la voiture au fond du parking. Fantastique. Il serait trempé comme une soupe avant d’avoir parcouru trois mètres.

En soupirant, il se cala dans son siège pour poursuivre sa lecture. Il avait déjà étudié plusieurs fois le dossier, mais il voulait s’assurer encore une fois qu’aucun détail ne lui avait échappé.

Une fillette de dix ans, Teresa Hardy, avait été l’un des sujets de l’expérimentation clinique d’un nouveau traitement pédiatrique pour le cœur, Valifin. Or, ainsi qu’il avait pu être constaté, si le médicament produisait l’effet escompté, son action ne s’arrêtait malheureusement pas là… Il provoquait également une insuffisance rénale qui s’était révélée particulièrement grave dans le cas de Teresa Hardy. Elle survivrait, mais devrait probablement passer le reste de sa vie sous dialyse, et l’avocat de la famille exigeait des dommages et intérêts importants.

L’affaire devrait donc être réglée rapidement, avant que la famille puisse traîner leur gamine aux joues rondes et pathétiquement malade devant un tribunal bourré de journalistes…

Et c’est là que Nyberg et son équipe entraient en jeu.

Il s’agissait d’offrir juste assez pour apaiser la colère de la famille, mais pas trop afin de ne pas encourager l’avocat – tendance nettement marron – à devenir trop gourmand. Nyberg avait un don pour museler ce genre d’individu. Tout serait rentré dans l’ordre avant que la petite Teresa revienne de son premier traitement. C’était pour ça qu’Umbrella le payait.

La pluie heurta violemment la vitre comme si quelqu’un venait d’y jeter un seau d’eau. Étonné, Nyberg se tourna pour regarder dehors. Un bruit de tambour résonna sur le toit du train. Super. Ça devait carrément être de la grêle.

Un éclair perça l’obscurité croissante, illuminant la petite colline abrupte qui se dressait au plus profond de la forêt. Levant les yeux, Nyberg aperçut, sur la crête, une haute silhouette découpée contre les arbres – quelqu’un portant un long manteau sombre, ou une sorte de toge qui volait dans le vent. Le personnage tendit de longs bras vers le ciel déchaîné – et l’éclair s’éteignit, replongeant la scène étrange et quelque peu surréelle dans la nuit.

— Mais qu’est-ce que…, commença Nyberg.

Et l’eau éclaboussa de nouveau la vitre – sauf que ce n’était pas de l’eau, parce que l’eau ne colle pas sur le verre en grosses taches sombres, l’eau ne suinte pas, elle n’éclate pas pour révéler des dizaines de petites dents brillantes et fines comme des aiguilles.

Nyberg clignait des yeux devant l’irréalité de cette vision, lorsqu’un hurlement retentit à l’autre bout de la voiture. Un hurlement qui monta crescendo alors que toujours plus de ces espèces de limaces, de la taille d’un poing, s’écrasaient contre les fenêtres. Le martèlement de la grêle sur le toit, désormais presque assourdissant, étouffa le concert des cris qui s’étaient joints au premier.

Non, pas de la grêle� Ce n’est pas de la grêle !

Une vague de panique se saisit de Nyberg, le propulsant sur ses pieds. Il se rua dans l’allée centrale avant que le verre derrière lui n’explose, avant que toutes les vitres n’explosent. Et le vacarme se mêla aux cris de terreur, et le tout fut bientôt englouti sous la déflagration de l’attaque.

Comme les lumières s’éteignaient, quelque chose de froid, de mouillé, et de très vivace atterrit sur la nuque de Nyberg et commença à lui sucer la vie…



CHAPITRE PREMIER

L’hélicoptère tournait dans la nuit au-dessus de la forêt de Raccoon.

Rebecca Chambers, bien droite sur son siège, s’efforçait d’avoir l’air aussi calme que les hommes autour d’elle. L’ambiance était grave, sombre et nuageuse comme le ciel. Les plaisanteries n’avaient pas franchi la salle du briefing.

Cette fois-ci, ce n’était pas un exercice. Trois nouvelles personnes, des randonneurs, avaient été portées disparues – dans une forêt aussi grande que celle qui entourait Raccoon, le fait en lui-même n’avait rien d’extraordinaire – mais, avec la série de meurtres abominables qui terrorisait la petite ville depuis quelques semaines, « disparues » apparaissait comme un angoissant euphémisme.

Trois jours plus tôt encore, une neuvième victime avait été découverte, celle-ci sauvagement déchiquetée comme si elle était passée dans un hachoir à viande.

Quelqu’un, ou quelque chose, tuait brutalement dans les environs de la ville, et, la police de Raccoon n’ayant aucune piste, la branche locale des S.T.A.R.S. avait été appelée à la rescousse pour reprendre l’enquête. Pas trop tôt…

Rebecca releva légèrement le menton alors qu’un soupçon de fierté prenait brièvement le pas sur sa nervosité. Bien qu’elle eût suivi des études de biochimie, elle avait été pressentie pour être le médecin de l’équipe Bravo, qu’elle avait rejointe moins d’un mois plus tard.

Ma première mission. Pas question de la rater.

Elle prit une longue inspiration, la relâcha lentement, et s’ingénia à afficher une expression cool et distante.

Edward lui adressa un sourire encourageant, et Sully se pencha pour lui tapoter gentiment l’épaule.

Bon. Visiblement, elle ne devait pas avoir l’air si cool que ça…

Si intelligente et déterminée fût-elle, elle aurait beau faire, elle ne pourrait jamais avoir plus que son âge – sans compter, pour couronner le tout, qu’elle paraissait à peine sortie de l’adolescence…

À dix-huit ans, elle était la plus jeune à avoir été acceptée dans les S.T.A.R.S. depuis leur création en 1967… et la seule femme de l’équipe B de Raccoon. Si bien que tous la considéraient un peu comme leur petite sœur.

En soupirant, elle sourit à Edward et adressa un signe de tête à Sully. Ce n’était pas si mal, finalement, d’avoir des grands frères gardes du corps… dans la mesure où ils comprenaient qu’elle saurait se débrouiller seule au moment venu.

Du moins je l’espère, rectifia-t-elle in petto. C’était sa première mission, ne l’oublions pas, et, même si elle était physiquement en excellente forme, son expérience du close-combat avait jusque-là été limitée aux simulations vidéo et aux missions de week-end.

Les Special Tactics and Rescue Squads avaient surtout besoin d’elle dans leurs labos, mais l’expérience du terrain était obligatoire. De toute façon, ils allaient rester groupés pour passer les bois au peigne fin. S’ils tombaient sur les gens ou les animaux qui attaquaient les citoyens de Raccoon, elle serait en bonne compagnie pour les affronter.

À l’éclair, très proche, qui illumina le ciel au nord succéda un grondement de tonnerre que le bruit des rotors étouffa. Rebecca se pencha un peu pour percer la pénombre. La journée avait été très claire ; les nuages n’étaient en fait arrivés qu’au coucher du soleil. Ils seraient trempés quand ils rentreraient, tout à l’heure. Sa seule consolation, c’est que ce serait une pluie chaude, et que…

« Boum ! »

Elle avait été si concentrée sur l’orage que, l’espace d’une fraction de seconde, elle crut que c’était le tonnerre, alors même que l’hélicoptère basculait brusquement. Un horrible sifflement emplit l’appareil tandis que le sol vibrait sous ses bottes.

Une odeur chaude de métal brûlé et d’ozone lui agressa les narines.

Un éclair ?

— Qu’est-ce qui se passe ? cria quelqu’un.

Enrico Marini. Leur capitaine.

— Le moteur a lâché ! répondit Kevin Dooley, le pilote. Atterrissage forcé !

Rebecca s’accrocha à une poignée métallique et regarda les autres pour ne pas voir les arbres se ruer vers eux. Elle vit ainsi l’expression sombre et résolue de Sully, les dents serrées d’Edward, l’échange de regards angoissés entre Richard et Forest alors qu’ils se cramponnaient eux aussi aux poignées. À l’avant, Enrico gueula autre chose, quelque chose qu’elle n’arriva pas à comprendre, le hurlement du moteur était trop fort.

Elle ferma les yeux une seconde, songea à ses parents – mais la situation était trop alarmante pour penser, les craquements des branches qui fouettaient l’appareil trop effrayants pour faire autre chose qu’espérer. L’hélico, totalement incontrôlable, se mit à tourner d’une manière nauséeuse sur lui-même.

Une seconde plus tard, c’était fini. Et le silence était si total qu’elle se crut devenue sourde. Plus un bruit, plus un mouvement. Plus rien.

Et puis elle perçut les claquements du métal, le dernier soupir étranglé du moteur, et le vacarme de son propre cœur… Alors elle comprit qu’ils étaient au sol. Kevin avait réussi, et sans un seul rebond.

— Tout le monde va bien ? lança Enrico, qui se tordit le cou dans son siège pour regarder derrière lui.

Rebecca ajouta son acquiescement faiblard aux autres.

— Bien joué, Kev, dit Forest.

Et tout le monde d’approuver avec ferveur.

— La radio marche ? demanda Enrico au pilote, qui vérifiait les commandes du tableau de bord.

— Apparemment, tout ce qui était électrique a grillé. Ce doit être l’éclair. On n’a pas été touchés directement, mais c’était tout de même à un cheveu. La balise aussi est naze.

— On peut la réparer ?

Enrico s’était tourné vers Richard, leur agent de communication. Celui-ci se tourna à son tour vers Edward, qui haussa les épaules. Edward était le mécano de l’équipe.

— Je vais y jeter un œil, dit-il. Mais si Kev dit que l’émetteur est grillé, c’est qu’il l’est.

Le capitaine opina lentement en lissant sa moustache d’un air absent tandis qu’il considérait les choix qui s’offraient à eux.

Au bout de quelques secondes, il soupira.

— J’ai lancé un appel quand nous avons été touchés, mais je ne suis pas certain qu’il soit passé. Au pire, ils auront nos dernières coordonnées. Et si nous ne donnons pas signe de vie avant longtemps, ils viendront nous chercher.

Les « ils » en question étaient l’équipe Alpha des S.T.A.R.S. Rebecca acquiesça avec les autres, ne sachant trop si elle devait être déçue ou non. Sa première mission était terminée avant même d’avoir commencé.

Enrico, du pouce et de l’index, lissa de nouveau sa moustache à la commissure de ses lèvres.

— Tout le monde dehors. On va essayer de se repérer.

Ils sortirent les uns après les autres de l’appareil, et Rebecca fut brusquement confrontée à la réalité de la situation quand ils se regroupèrent dans l’obscurité. Ils avaient une chance inouïe d’être encore en vie.

Frappés par la foudre alors qu’on est venus chercher des tueurs déments, rien de moins. Mais, même si la mission était terminée, c’était cependant la chose la plus excitante qui lui soit jamais arrivée.

L’air était chaud et chargé de pluie, les ombres épaisses. Des petits animaux furetaient dans les buissons. Deux torches s’allumèrent, et les faisceaux tranchèrent la nuit quand Enrico et Edward contournèrent l’hélicoptère pour évaluer les dégâts.

Rebecca sortit sa propre torche de son sac en se félicitant d’avoir pensé à la prendre.

— Ça va ? Tu tiens le coup ?

Elle se retourna. C’était Ken « Sully » Sullivan, un sourire aux lèvres. Il avait son revolver au poing, et le canon du 9 mm pointé vers le ciel plombé était un sinistre rappel de la raison pour laquelle ils se trouvaient ici.

— Vous êtes doués pour la mise en scène, les gars, rétorqua-t-elle en souriant à son tour. Super baptême du feu…

Sully, du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, se mit à rire ; ses dents blanches ressortirent étrangement dans la nuit.

— En fait, c’est une sorte d’initiation traditionnelle réservée aux nouvelles recrues. C’est un peu du gâchis question matériel, c’est sûr, mais on a une réputation à tenir…

Elle était sur le point de l’interroger sur la réaction du chef de la police quand il voyait arriver la note de frais sur son bureau – même si elle était nouvelle dans la région, la pingrerie du chef Irons était assez notoire pour qu’elle en ait été avisée – lorsque Enrico vint les rejoindre. Sortant lui aussi son revolver, il haussa la voix afin que tous puissent l’entendre.

— Nous allons nous déployer en éventail pour fouiller les alentours. Kev, tu restes avec l’hélico. Les autres, vous ne vous éloignez pas trop, je veux juste qu’on sécurise le coin. Alpha pourrait arriver d’ici à une heure.

Il ne précisa pas que ça pourrait être sacrément plus long. Inutile. Tous avaient compris que pour le moment, au moins, ils devaient se débrouiller seuls.

Rebecca sortit le 9 mm de son holster pour en vérifier soigneusement le magasin comme on le lui avait appris, et le canon levé afin de ne blesser personne. Les autres se déployaient de chaque côté en allumant leurs torches ; eux aussi s’étaient assurés que leurs armes étaient bien chargées.

Après avoir longuement inspiré, elle commença à avancer droit devant elle. Enrico, à quelques mètres d’elle, suivait un chemin parallèle au sien.

Une brume s’était formée au sol, enveloppant le sous-bois d’une marée spectrale. À une dizaine de mètres de là, les arbres se séparaient en un chemin assez large pour être une route étroite, encore qu’il fût difficile d’en être certain, avec la brume. Tout était silencieux, à part les grondements du tonnerre, plus proches qu’elle ne l’aurait cru. L’orage était presque sur eux.

Elle balayait les arbres du faisceau de sa torche, puis l’obscurité, de nouveau les arbres, quand elle capta fugacement ce qui ressemblait à…

— Capitaine… regardez !

Enrico obliqua vers elle et, en quelques secondes, cinq autres faisceaux de lumière avaient convergé vers l’éclat métallique qu’elle avait capté et qui provenait en fait d’une Jeep retournée sur un chemin de terre. Rebecca put lire le MP de la police militaire inscrit sur la portière alors qu’ils approchaient.

Avisant un bras sortant par le pare-brise éclaté, elle s’avança, sourcils froncés, afin de mieux voir, puis elle rengaina son arme et s’empressa d’ouvrir sa trousse d’urgence en s’agenouillant près de la Jeep. Mais déjà elle savait qu’il était trop tard. Elle ne pourrait rien faire ; il y avait trop de sang.

Il y avait deux victimes. Deux hommes. Le premier avait été complètement éjecté ; il gisait à quelques mètres de là. Le second, l’homme blond devant elle, était encore à demi dans le véhicule. Tous deux portaient des treillis. Leurs visages et le haut de leurs corps avaient été horriblement mutilés. Ils avaient la peau et les muscles lacérés, la gorge tailladée de plaies profondes. Des blessures qui ne provenaient assurément pas de l’accident.

Alors que, par acquit de conscience, Rebecca pressait ses doigts sur le cou du conducteur pour tenter de percevoir un pouls, elle nota la froideur de sa peau. Se relevant, elle s’avança jusqu’au corps suivant, cherchant de nouveau un signe de vie, mais le cadavre était aussi froid que le premier.

— Tu crois qu’ils sont de Ragithon ? demanda Richard.

Remarquant un attaché-case près de la main pâle et tendue du second corps, Rebecca se pencha pour l’attraper et l’ouvrir en écoutant d’une oreille distraite la réponse d’Enrico.

— C’est la base la plus proche, mais vous avez vu les insignes ? Ils pourraient être de Donnell.

Il y avait plusieurs dossiers avec, sur le dessus, un bloc-notes dans lequel était pincé un document d’aspect très officiel. Dans le coin gauche était épinglée la photo d’identité d’un jeune homme aux yeux sombres, plutôt beau gosse, en civil, et qui n’était manifestement aucun des deux militaires.

Comme elle commençait à lire silencieusement, Rebecca sentit sa bouche se dessécher.

— Capitaine ! s’exclama-t-elle en se relevant.

Enrico, accroupi devant la Jeep, se tourna vers elle.

— Oui ? Qu’y a-t-il ?

Elle lut à haute voix la partie essentielle.

— « Ordre de transport, sur décision judiciaire, du prisonnier William Coen, ex-lieutenant, 26 ans. Condamné par la cour martiale à la peine capitale le 22 juillet. Le prisonnier devra être transféré à la base de Ragithon pour y être exécuté. »

Le lieutenant avait été jugé et condamné pour meurtre au premier degré.

Edward lui prit le bloc-notes des mains, énonçant tout haut ce que Rebecca avait déjà conclu par elle-même. Sa voix vibrait de colère.

— Pauvres gars… Ils faisaient juste leur boulot, et ce salaud les a descendus pour s’échapper.

Enrico prit à son tour le bloc-notes pour étudier rapidement l’ordre de transport.

— OK. Changement de plan, déclara-t-il. Nous avons peut-être un prisonnier fugitif sur les bras. Nous allons donc nous séparer et fouiller les alentours immédiats pour tenter de repérer le lieutenant Coen. Restez vigilants, et revenez au rapport dans quinze minutes, quoi qu’il arrive.

Tous opinèrent en silence. Rebecca, une fois encore, prit quelques longues inspirations alors que les autres commençaient à s’éloigner. Elle regarda l’heure, déterminée à être aussi professionnelle que le reste de l’équipe.

Quinze minutes toute seule. Ce n’était pas la mer à boire. Que pourrait-il lui arriver en un quart d’heure ? Seule. En plein orage. Dans les bois sombres. Très sombres…

— Tu as ta radio ?

Elle sursauta au son de la voix d’Edward derrière elle. Le mécano lui tapota l’épaule en souriant.

— Pas de panique, ce n’est que moi, petite.

Rebecca lui retourna son sourire, même si elle détestait qu’on l’appelle « petite ». D’autant plus qu’Edward n’avait que vingt-six ans. Elle baissa les yeux sur l’appareil à sa ceinture.

— Oui, je l’ai.

Edward approuva d’un signe de tête avant de s’écarter d’elle. Son message était clair et rassurant. Elle n’était pas vraiment seule, pas tant qu’elle aurait sa radio.

Regardant autour d’elle, elle s’aperçut que la plupart des autres s’étaient déjà fondus dans les bois. Kevin, assis sur son siège, dans l’hélicoptère, étudiait les documents de l’attaché-case qu’elle avait trouvé. Relevant la tête, il lui adressa un signe de la main. Rebecca leva le pouce, redressa les épaules, sortit son revolver et s’enfonça à son tour dans la nuit.

Au-dessus d’elle, le tonnerre gronda sourdement…

 

Albert Wesker était assis dans la salle B1 de la station d’épuration. La pièce était sombre ; seuls l’éclairaient les écrans de surveillance. Il y en avait six en tout, et chacun changeait de vue toutes les cinq secondes. Les caméras couvraient tous les niveaux du centre d’expérimentation, les étages supérieurs et inférieurs de l’usine, ceux de la station, ainsi que le tunnel qui reliait les deux.

Ses yeux étaient fixés sur les écrans qu’il ne voyait pas vraiment. Son attention était surtout focalisée sur les messages transmis par l’équipe de nettoyage. Ils étaient trois – enfin… deux et le pilote. Tous trois, actuellement dans l’hélicoptère, étaient silencieux. Normal. C’étaient des professionnels. Pas le genre à échanger des vannes salaces en pleine opération.

Si bien que Wesker n’entendait pour l’instant que des parasites. Pas de problèmes. Le bruit s’harmonisait à la perfection avec les visages inexpressifs qu’il voyait sur ses écrans, avec les cadavres mutilés affaissés dans les coins, avec les contaminés errant sans but dans les couloirs vides.

À l’instar du manoir Arklay-Spencer et des labos à quelques kilomètres seulement de là, le centre d’expérimentation de White Umbrella et le complexe adjacent avaient été infectés par le virus.

— Heure approximative d’arrivée dans trente minutes, terminé, annonça le pilote, dont la voix crachota dans la pièce obscure.

Wesker se pencha.

— Bien reçu.

Le silence retomba aussitôt. Inutile d’évoquer ce qui les attendait lorsqu’ils atteindraient le train… et, même si la liaison n’était pas aussi mauvaise, il ne serait pas utile d’en dire plus que nécessaire, de toute façon. Umbrella avait été bâti sur la base d’une discrétion absolue – une caractéristique de la multinationale pharmaceutique que tout le monde, aux plus hauts échelons de la hiérarchie, honorait encore. Même dans le cadre des affaires légitimes qui y étaient traitées, moins on en disait, mieux c’était.

Tout fout le camp, songea distraitement Wesker en observant les écrans. Le manoir Arklay-Spencer et les labos attenants avaient été détruits à la mi-mai. Pour White Umbrella, l’événement avait été « accidentel », et les labos étaient restés bouclés jusqu’à ce que les chercheurs et le personnel infectés soient déclarés « inefficaces ».

Tout le monde a droit à l’erreur, après tout.

Mais le cauchemar du centre, qui se jouait encore sous ses yeux, avait suivi à peine un mois plus tard… et il y avait quelques heures seulement, l’ingénieur du train privé d’Umbrella, l’Ecliptic Express, avait tiré le signal d’alarme du péril biologique.

Donc, apparemment, le verrouillage automatique n’avait pas fonctionné. Le virus était sorti de son confinement pour se répandre dans la nature. C’était aussi simple que ça�

Il y avait une poignée de militaires contaminés dans la cafétéria du centre, dont un tournait en titubant comme un ivrogne autour d’une table. Un liquide dégoûtant coulait d’une vilaine blessure à sa tempe tandis qu’il se traînait, inconscient de l’endroit où il se trouvait, inconscient de la douleur, inconscient de tout.

Wesker frappa quelques touches sur le clavier afin de fixer la caméra sur cette image. Puis il se cala dans son fauteuil pour observer le type qui continuait de tourner inlassablement autour de la table.

— C’est peut-être un sabotage, murmura-t-il pour lui-même.

Rien ne lui permettait d’en être sûr. Tout avait été fait pour que l’incident ait l’air naturel – une fuite « fortuite » du virus au labo d’Arklay, un verrouillage défectueux… Quelques semaines plus tard, deux randonneurs disparaissaient, probablement victimes d’un ou deux cobayes fugitifs, et, quelques semaines après, l’infection se répandait dans le second complexe de White Umbrella.

Il était hautement improbable que ses errances inconscientes aient porté par hasard un contaminé jusque dans un des autres labos de Raccoon, mais on ne pouvait toutefois pas totalement ignorer cette possibilité… sauf que, maintenant, il fallait également prendre le train en compte. Et là, ça ne ressemblait pas à un accident. Ç’avait l’air… planifié.

Bon sang ! j’aurais pu le faire moi-même si j’y avais pensé. Il y avait déjà quelque temps qu’il cherchait un moyen de tirer sa révérence ; il était las de travailler avec des gens qui lui étaient incontestablement inférieurs, et éminemment conscient que trop d’heures passées pour le compte de White Umbrella étaient nuisibles pour la santé.

À présent, ils voulaient qu’il hameçonne les S.T.A.R.S. jusqu’au manoir et aux labos Arklay, histoire de voir comment les bestioles génétiquement concoctées d’Umbrella se comportaient face à des soldats armés – et vice versa. Mais le pleureraient-ils si l’opération devait lui coûter la vie ? Pas de danger… L’essentiel, pour eux, était qu’il ait soigneusement enregistré toutes les données avant.

Les scientifiques, les médecins, les techniciens – tous ceux qui travaillaient pour White Umbrella depuis une ou deux décennies – avaient la fâcheuse manie de disparaître sans laisser d’adresse – ou de mourir. George Trevor et sa famille, le docteur Marcus, Dees, le docteur Darius, Alexander Ashford… et encore ceux-ci n’étaient-ils que les noms les plus connus. Dieu sait combien de petits employés anonymes peuplaient désormais les cimetières… ou endossaient malgré eux le rôle de cobayes A, B ou C.

Les lèvres de Wesker esquissèrent un rictus ironique. Tout bien réfléchi, il avait une petite idée du nombre. Il bossait pour White Umbrella depuis la fin des années 1970, et principalement dans la région de Raccoon, et il avait pu voir les savants user un sacré paquet de cobayes – qu’il avait d’ailleurs pour la plupart fournis lui-même.

Oui, il était vraiment temps de raccrocher… et s’il pouvait obtenir les données que les grosses têtes espéraient, il pourrait organiser des enchères – un cadeau d’adieu pour s’offrir une petite retraite confortable. White Umbrella n’était pas la seule firme à s’intéresser aux armes biologiques…

Mais d’abord, le nettoyage du train. Et d’ici, ajouta-t-il en son for intérieur en regardant le militaire blessé trébucher sur le pied d’une chaise et tomber lourdement. Le centre était relié au bassin d’épuration « privé » par un tunnel. Tout ça devrait être dégagé.

Quelques secondes s’écoulèrent, et le soldat, sur l’écran, se releva tant bien que mal pour reprendre son insatiable quête du néant… à la différence qu’il avait maintenant une fourchette plantée dans l’épaule droite. Petit souvenir de sa chute. Le gars ne le remarquait même pas, évidemment. Charmante maladie.

Wesker était sûr qu’il y avait eu quantité de scènes semblables au complexe d’Arklay. Les derniers coups de fil désespérés venant du labo mis en quarantaine avaient dépeint un tableau très vivant de l’efficacité du virus-T. Ça aussi, il faudrait le nettoyer… mais pas avant d’avoir réussi à y envoyer les S.T.A.R.S. pour un petit exercice d’entraînement.

Le combat devrait être particulièrement intéressant. Les S.T.A.R.S. étaient très forts – il en avait sélectionné la moitié lui-même –, mais ils n’avaient jamais été confrontés avec quoi que ce soit qui ait eu affaire de près ou de loin au virus-T. Le pauvre bidasse à l’agonie sur l’écran en était un exemple typique – infesté jusqu’à la moelle, il tournait et tournait infatigablement dans la cafétéria, lentement, la tête vide. Il n’éprouvait pas non plus la moindre douleur – et il attaquerait sans hésiter toute personne ou toute chose qui viendrait à traverser son chemin. Le virus, en effet, cherchait continuellement de nouveaux hôtes pour l’héberger.

Bien qu’il eût été à l’origine essentiellement aérogène, le virus ne pouvait plus désormais se transmettre autrement que par les liquides corporels. Par le sang ou la salive – une morsure en l’occurrence… Et ce soldat n’était qu’un homme, finalement. Le virus-T attaquait les organismes vivants d’un tas de manières différentes, et il y avait pas mal d’autres… « animaux » à voir en action. Que ce soient les prouesses biologiques issues des labos ou les représentants de la vie sauvage locale.

À l’heure qu’il est, Enrico devait avoir emmené les Bravo fouiller les bois pour trouver les randonneurs, mais il avait peu de chances de découvrir quoi que ce soit là où il envisageait de chercher.

D’ici peu, Wesker prévoyait d’organiser une petite partie de campagne Alpha-Bravo au manoir Spencer. Ensuite, il ferait disparaître toutes les preuves et mettrait les voiles, les poches pleines, loin de White Umbrella, loin de son existence d’agent double passée à jouer avec les vies minables d’hommes et de femmes dont il n’avait strictement rien à cirer.

Le moribond, sur l’écran, se cassa une fois de plus la figure, se remit sur ses pieds, et reprit son errance de robot détraqué.

— Vas-y, vieux… t’es presque arrivé, dit Wesker, qui se mit à rire.

Le son se répercuta dans l’obscurité déserte.

Quelque chose bougea dans les buissons. Quelque chose assurément plus gros qu’un écureuil.

Rebecca se tourna nerveusement dans la direction du bruit pour braquer le faisceau de sa torche et le canon de son 9 mm sur le frémissement des feuilles. La lampe tremblait elle aussi dans sa main.

 

Elle s’avança d’un pas, déglutissant avec difficulté ; elle avait la gorge rêche comme du papier de verre. Et elle comptait, de dix à zéro. Mais quoi que ç’ait pu être, c’était parti.

Un raton laveur, peut-être. Ou un chat abandonné…

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il devait être temps de rebrousser chemin, maintenant. Même pas ; elle n’était partie que depuis cinq minutes. Et elle n’avait ni vu ni entendu personne depuis qu’elle s’était éloignée de l’hélico. Comme si tous les autres êtres vivants avaient été gommés de la surface de la Terre.

Repoussant ces pensées lugubres, elle baissa légèrement sa garde pour vérifier sa position. Par rapport au point d’atterrissage, elle s’était vaguement dirigée vers le sud-ouest. Elle allait continuer comme ça encore quelques minutes, et puis…

Elle cligna des yeux. La lumière de sa torche éclairait tout à coup un mur métallique à moins de dix mètres d’elle. Elle promena le faisceau sur la surface lisse, découvrit des fenêtres, une porte…

— Un train, souffla-t-elle, interdite.

Oui. Ça lui rappelait quelque chose… Umbrella, la multinationale pharmaceutique, ne possédait pas une ligne privée de Latham à Raccoon ? Elle n’était pas trop certaine de l’histoire – elle avait des excuses, elle n’était pas de la région –, mais elle était en revanche pratiquement sûre que la firme avait été créée à Raccoon même. Son QG avait été récemment délocalisé pour être réinstallé en Europe, mais c’est presque toute la ville qui lui appartenait encore.

Et qu’est-ce qu’il fait ici, ce train, arrêté au beau milieu des bois en pleine nuit ?

Elle balaya les voitures de sa torche – il y en avait cinq, toutes de deux étages. « Ecliptic Express » était inscrit sur celle qu’elle avait devant elle. Quelques lampes étaient encore allumées, mais faiblement. La lumière franchissait à peine les vitres, dont plusieurs étaient cassées. Elle crut apercevoir une silhouette près d’une de ces vitres brisées, mais qui ne bougeait pas. La personne dormait, peut-être.

Ou bien elle était blessée. Ou morte. Peut-être que ce train a dû s’arrêter parce que Billy Coen marchait sur les rails…

Oh bon sang ! ça n’était pas rassurant. Il était peut-être à l’intérieur, maintenant, avec des otages. Il fallait qu’elle appelle des renforts.

Elle portait la main à sa radio quand elle se figea.

Peut-être aussi que le train est tombé en panne il y a plusieurs semaines et qu’il n’a pas bougé depuis, et que, tout ce que tu trouveras dedans, c’est une colonie de marmottes…

Elle aurait bonne mine… Les gars de l’équipe seraient gentils avec elle, bien sûr, mais elle en aurait pour des semaines à se faire mettre en boîte – appeler des renforts pour un train abandonné !

De nouveau elle regarda sa montre et se rendit compte que deux minutes s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’elle avait vérifié.

Et soudain elle sentit une goutte de liquide froid lui éclabousser le nez. Et une autre le bras. Ce fut bientôt le crépitement musical de centaines de gouttes sur la terre et les feuilles, puis de milliers quand le ciel s’ouvrit pour déverser une pluie drue.

L’orage éclatait enfin.

L’averse lui épargna le souci de prendre une décision. Elle lancerait tout de même un rapide coup d’œil à l’intérieur avant de rejoindre les autres. Autant s’assurer que la situation ne nécessitait aucune intervention – policière, technique ou autre.

Si le lieutenant Billy n’était pas dans les parages, elle pourrait au moins déclarer qu’il n’y avait apparemment personne dans le train. Et s’il y était…

— Alors c’est à moi que tu auras affaire, murmura-t-elle pour se donner du courage.

Ces mots furent engloutis par un nouveau grondement de tonnerre quand elle s’approcha du train silencieux.
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